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“I’m gonna find me another home,

I’m gonna find it way out in the woods…1”



Lightnin’ Hopkins,

Home in the Woods (No Good Woman)

_________________________

1 Je vais me trouver un nouveau chez moi, je vais le trouver tout au fond des bois… (Toutes les notes sont du traducteur.)


 

AU crépuscule, le coyote traversa le pré de fauche en s’arrêtant régulièrement pour flairer l’air. Alerté par le sifflement d’un train, il poussa un hurlement et entendit les aboiements et les glapissements du chef de la meute et du reste de la famille lui répondre depuis les bois à l’est, suivis par un chant collectif qui ondulait à la manière du son distordu d’une sirène.

Le pré lui réussissait ces derniers temps. La veille, il avait attrapé et mangé un dindonneau après avoir surpris une femelle qui sortait sa couvée du nid. L’oisillon n’arrivait pas à suivre, et la mère, malgré ses efforts, n’avait pu repousser le coyote.

Il se faufila par un trou dans la clôture et se dirigea vers les bords de la rivière. Des faons étaient nés au printemps et il s’était décidé à aller fureter vers leurs couches le long du cours d’eau et de la ligne de crête, en prenant soin de rester sous le vent.

À la tombée de la nuit, il avait couvert près de trois kilomètres, mais le cerf s’était déplacé. Le coyote perçut l’odeur d’un lièvre et la pista à travers une épaisse végétation. Il gagna un empierrement et bifurqua vers le nord. Tête baissée, narines dilatées, il avança vers un carré de trèfle et de brassica.

Mais, avant qu’il ne puisse bondir sur le lièvre, ses oreilles frémirent à l’approche d’un danger, et il leva la tête vers le pare-feu. Quelques instants plus tard, les phares d’un véhicule apparurent.

Le coyote fixa la voiture en silence avant de détaler vers les pins, sa faim momentanément oubliée, sa place dans le monde non moins certaine.


1

LA fille dans le coffre avait été ligotée.

Elle dormait d’un sommeil haché, étourdie par la rumeur de l’autoroute puis réveillée en sursaut par le bruit d’un semi-remorque, les cahots sur la chaussée inégale, les soudains changements de file. Elle percevait les vibrations d’un caisson de basse entre deux sanglots.

Elle était en pleine crise de claustrophobie, grognait et tapait des pieds. Le conducteur baissa la musique, comme pour l’écouter se débattre. Elle les entendit rire à ses dépens, puis ce fut encore le boum-boum-bap de la stéréo.

La voiture ralentissait, tournait, tournait encore, accélérait. La musique s’interrompit. La fille tambourinait des pieds sur les parois latérales du coffre. Le volume de la radio remonta, assez fort pour étouffer le boucan qu’elle faisait. Lorsque la voiture s’arrêta, la fille tendit l’oreille, entendit une voix indistincte. Un bref échange. Quelqu’un commandait un double cheese-burger. Des nuggets. Des frites. Un milk-shake au chocolat et un Coca light.

Il y eut une secousse lorsque la voiture franchit un ralentisseur. La musique reprit. Basse et caisse claire et charleston. Synthétiseur. Un alliage rugueux d’argot de rue et de distiques du ghetto.

Boum-da-boum-da-boum-boum-bap…

La fille dans le coffre cria de nouveau, manquant s’étouffer avec la chaussette dans sa bouche.

La voiture accéléra pour revenir dans le flux métronomique d’une autoroute.

Le coffre était suffocant et sentait l’alèse souillée d’un pisse-au-lit. Son débardeur était trempé de sueur. Il y avait une pellicule brûlante de crasse sur sa peau. Elle avait mal à la tête. La pommette sous son œil gauche était boursouflée, la chair à vif. Mais la transpiration avait eu du bon. La fille avait pu faire jouer ses paumes l’une contre l’autre, les frotter et les remuer. Le gros scotch s’était desserré. Elle se tordit les poignets, puis dégagea son bras droit d’un coup sec, la douleur fusant du coude jusqu’à l’épaule, où l’élancement se prolongea.

Mais elle avait une main libre.

Sa respiration ralentit et elle tendit l’oreille, attentive à ce qui allait suivre.

Mais la voiture continuait de rouler ; la basse grondait, propageant ses vibrations d’un pare-chocs à l’autre. Une boucle R&B annonça le refrain.

Boum-boum-boum-tai-tap-tap-boum-boum-boum…

Elle arracha le scotch enroulé autour de sa tête, détendit sa mâchoire, décolla ses cheveux. La bouche libérée de son bâillon, elle se débarrassa de la chaussette et cracha de la bile.

Il fallait qu’elle change son tampon. Rien qu’elle puisse y faire.

Au bout d’un moment, la fille réussit à se mettre sur le dos. Elle leva les jambes, ses rotules heurtèrent le haut du coffre. Elle avait l’impression d’être assise sur un sac de marteaux, meurtrie par les outils du coffre quelle que soit sa position. Elle tâtonna dans le noir, touchant des objets à la manière d’une aveugle lisant du braille. La roue de secours. Des câbles de démarrage. Un démonte-pneu. D’autres choses à ses pieds. Des canettes vides. Des mégots. Des emballages et des morceaux de tissu.

Et une bâche en plastique. Une bouteille avec une poignée comme sur les flacons de Javel. Un bout de chaîne industrielle. L’arête coupante d’un parpaing.

Le bric-à-brac d’un coffre à cadavres.

La voiture maintenait son allure régulière.

La fille ferma les yeux, repensant à la matinée. Ils l’avaient arrachée à l’hôtel où vivaient toutes les filles. Celle qui partageait sa chambre – la Cambodgienne – avait hurlé des invectives dans sa langue natale jusqu’à ce que Mexico envoie valser au sol son mètre cinquante. Certaines des autres filles observaient la scène depuis le couloir, mais elles n’avaient pas dit un mot. Qui pouvait leur en vouloir ? Elles étaient comme des chiens dans un chenil.

Elle s’apprêtait à aider la Cambodgienne à se relever lorsque l’associé de Mexico lui avait enfilé un sac sur la tête. Alors qu’elle était sans défense, quelqu’un l’avait rouée de coups de poing. C’était son dernier souvenir – se faire tabasser et étouffer dans le sac. Elle était sans doute dans le coffre de cette voiture depuis des heures.

Elle pensa à l’un des gros bras de Mexico, le grand, Willie, qui réclamait toujours des gâteries à l’œil. Certaines filles parlaient de son odeur aigre ; il passait son temps à se moucher à cause de toute la poudre qu’il sniffait. Il portait un faux dentier en or. Laissait l’étiquette sur ses casquettes et ses vêtements, la mode de la rue à l’époque.

Willie était violent, mais tout le monde à l’hôtel craignait encore plus Mexico.

La voiture décéléra, quitta l’autoroute. De nouveau ce rythme saccadé. Elle sentit que le conducteur réduisait sa vitesse.

Elle estima qu’ils devaient être loin de la ville.

La fille se demandait si les gens normaux pensaient à des choses positives au moment d’affronter la mort. À un être aimé par exemple – une mère, un père, un mari ou un petit ami –, dont l’évocation permettrait d’accepter plus facilement la dure réalité de leur destin. Ou peut-être un moment privilégié, un souvenir de l’époque bénie où ils étaient en sécurité et que la vie avait un sens, malgré tout.

La fille s’appelait Maya et elle venait d’avoir dix-huit ans.

Elle n’avait pas le souvenir d’avoir jamais été à l’abri de tous les Mexico de son monde à elle.

Débarrassée de cette maudite chaussette dans la bouche, Maya remit le scotch en place, de manière – espérait-elle – à ce que l’opération passe inaperçue.

Sa main glissa sous la roue de secours. Elle se referma sur la poignée d’un tournevis de quinze centimètres.

Elle versa quelques dernières larmes.

Puis elle attendit.

LES pneus crissèrent lorsque la terre remplaça l’asphalte, les amortisseurs encaissant les bosses, les fondrières et les ravines. La musique s’arrêta. Maya entendit les bribes d’une dispute à l’avant.

— J’t’avais dit qu’on aurait dû prendre la carte…

— Nan… Nan… Je gère.

— Tu gères quoi, enculé ? On est paumés.

— T’inquiète. Toutes ces routes mènent aux étangs… les terres là-bas appartiennent à l’État… Je crois…

— T’arrives même pas à lire ta propre écriture.

— Ferme ta putain de gueule ! Je suis déjà venu avec Mexico… Toi ?

— Moi au moins je note pas le chemin sur des serviettes de fast-food…

— Elle est où la lampe ?

— … Je vois toujours pas pourquoi on largue pas cette pute ici ?

Maya se préparait à faire face à une nouvelle crise de panique. La voiture se remit en marche. Ils avançaient parfois au ralenti, sur une mauvaise route ou sur un chemin à travers les bois. Elle entendait les branches d’arbres griffer la carrosserie de la voiture. À un moment, ils se retrouvèrent embourbés, les pneus patinant dans la glaise d’une ornière inondée. Quand les pneus reprirent de l’adhérence, la voiture fit une embardée, tangua d’un côté à l’autre. Maya fut secouée si violemment que son visage heurta le toit du coffre. Mais sa prise sur le tournevis restait ferme. Quand la voiture s’arrêta de nouveau, elle avait défini un plan d’attaque.

Faire la morte.

Cela avait déjà fonctionné avec des clients agressifs, les ivrognes et les violents, ceux qui prenaient leur pied en cognant des filles d’un gabarit trois fois inférieur au leur. La stratégie faisait hésiter la plupart des clients. Mais elle ne produisait pas toujours les effets escomptés. Elle avait eu un type qui était devenu hystérique et qui avait failli la jeter du balcon d’un hôtel. Un autre client, pensant que Maya était inconsciente, voire vraiment morte, avait tenté de la sodomiser.

Une option pour laquelle il n’avait pas payé.

Aucun risque. Mexico et ses gros bras n’étaient jamais loin – sa “ligne d’avant”, comme il appelait les gangsters baraqués et mous du cerveau qui le protégeaient jour et nuit telle la garde rapprochée d’un quarterback professionnel. Mexico prônait toujours le contrôle de qualité, un mac protégeant ses investissements comme un rancher dans une vente de bétail.

À moins qu’une fille n’ait mérité sa punition, bien sûr.

Les clients dotés d’un minimum de bon sens étaient suffisamment avisés pour ne pas abîmer la marchandise de Mexico. Maya avait entendu qu’il avait déjà castré un homme à la cisaille pour bien se faire comprendre.

Maya réalisa que c’étaient toujours les “normaux” qui représentaient le plus grand danger, des nantis qui régnaient sur l’univers avec cette idée perverse que tout leur était dû. Avocats et cadres, conseillers municipaux, acteurs et athlètes épris de leur reflet dans le miroir. Maya ne connaissait pas le mot sociopathe, mais elle savait que c’étaient ces types-là qui s’en sortaient le mieux dans la vie et qui portaient les secrets les plus sombres, les plus lourds.

Des hommes pleins d’appétits. Souvent mariés. Pères pour la plupart.

Et puis il y avait le Maire.

Maya était sa favorite ; du moins c’était ce que lui disait Mexico. Le Maire l’appelait Princesse. La faisait asseoir sur ses genoux et sniffer de la poudre sur l’ongle de son petit doigt.

Lorsqu’il avait payé un supplément pour la marquer au fer rouge, Mexico n’avait rien objecté. Mexico et le Maire avaient un passé commun, tels des demi-frères élevés dans le même foyer choisissant des chemins différents pour atteindre le même objectif : le pouvoir et la richesse.

Penche-toi. Je veux voir avec quoi je travaille, lui disait le Maire.

Le Maire.

Ses yeux brillants et sauvages quand il avait appuyé le fer rouge sur son épaule. Il avait fallu deux hommes pour l’immobiliser. Maya avait failli se couper la langue en sentant l’odeur de chair calcinée. Quand elle avait rassemblé suffisamment de courage pour regarder sa nouvelle cicatrice, le choc le disputait au plaisir que la marque lui procurait.

Un plaisir non pas lié à une excitation sexuelle, mais à la conscience d’appartenir à quelqu’un – un état que Maya considérait comme gratifiant. Le Maire souriait, traitant le moment avec la solennité qu’appelait l’exercice de son pouvoir. Il essuya les larmes de Maya avec une tendresse inattendue tandis que l’autre témoin de cette consécration, un homme aux cheveux roux et aux yeux bleus, murmurait à son oreille :

Il faut vraiment y aller, monsieur.

À PRÉSENT Maya pouvait sentir la cicatrice chéloïdienne à travers son T-shirt. Un M partiellement chevauché par sa première initiale, les lettres entrecroisées, sa chair à jamais marquée par la turpitude d’un seul homme.

Lorsque la voiture s’arrêta de nouveau, Maya sentit que ce serait, pour elle, la dernière fois. Elle inspira profondément en pensant à Lexington Market, à Baltimore. Sa ville natale : une chanson dont elle avait oublié les paroles, dont seule subsistait la mélodie, un air à fredonner. Le souvenir des yeux des poissons morts sur leur lit de glace lui offrit une montée d’adrénaline, la volonté de vivre.

Les portières de la voiture claquèrent. Maya remit ses bras dans leur position initiale, préservant l’illusion de la captivité. Elle glissa le tournevis au creux de ses reins et écouta. On inséra une clé dans la serrure.

Sa dernière pensée avant l’ouverture du coffre fut qu’elle n’avait pas de chaussures.



[image: ]



— ELLE est morte ?

Maya sentait les deux hommes qui l’étudiaient.

— Nan. La petite poupée est pas morte, dit l’autre homme en posant une main moite sur l’épaule de Maya.

Elle tressaillit. L’homme arracha le scotch de sa bouche, qui s’enleva plus facilement que prévu.

Elle ouvrit les yeux sous la lumière aveuglante d’une lampe torche.

— OK, poupée. On est partis.

Maya essaya de frapper le premier homme avec le tournevis. Il retira vivement sa main, sourit, dit :

— Qu’est-ce que t’as trouvé là, poupée ?

Puis il lui saisit le poignet, le tordit jusqu’à ce qu’elle hurle de douleur et libère le tournevis. Il le tendit à l’autre qui tenait la lampe, puis souleva Maya du coffre et la lâcha par terre. Elle percuta violemment l’asphalte et roula sur le dos. Les étoiles d’une nuit sans nuage étincelaient au-dessus des deux hommes.

Elle reconnut immédiatement la voix – Willie Watkins, un des coursiers de Mexico. Mais elle avait l’impression que Mexico n’était pas avec eux. Celui qui tenait la lampe, Javon, alluma une cigarette. Une paire d’yeux malveillants apparut brièvement, braquée sur elle. Maya aperçut son visage, une fine moustache, une cicatrice qui lui fendait le sourcil, le nom de ses enfants tatoué en écriture cursive de chaque côté du cou.

Elle détourna le regard, passa sa langue sur une dent déchaussée. Lorsque Maya essaya de se lever, Willie lui prit le bras et le lui tordit derrière le dos, manquant lui déboîter l’épaule. Elle essaya de crier mais sa gorge était trop sèche. Elle émit un son aigu et pathétique.

— Ferme-lui son clapet, dit Javon en regardant autour de lui d’un air nerveux.

Willie éclata de rire devant la nervosité affichée par son associé. Il sortit un rouleau de gros scotch et ligota de nouveau les poignets de Maya.

— Tu crois qu’on a roulé jusqu’ici pour qu’une petite pute réveille tout le quartier ? Regarde autour de toi.

— C’est la réserve naturelle ?

Willie secoua la tête.

— Mais on est pas loin. Y a que des étangs et des alligators dans le coin, dit-il avant d’ajouter : et des témoins.

Willie fit signe à Javon de lui passer la lampe et balaya les alentours de la voiture avec le faisceau. Des fourrés en bord de route, des rubans de sable et d’argile, les restes d’une piste qui ne les emmènerait pas plus loin. Juste en face d’eux, un panneau sommaire indiquait une intersection, deux planches de chêne blanc formant un T, l’inscription MORNINGSTAR ROAD gravée dans le bois. La lune d’équinoxe éclairait le panneau et la végétation de fin d’été derrière lui.

Les pins n’étaient pas loin.

Javon regarda de nouveau Maya qui, allongée sur l’herbe desséchée du bas-côté, la respiration haletante, lui rendit son regard. Il se mordit la lèvre, mal à l’aise.

— Elle est vraiment bonne, la salope, dit-il juste pour dire quelque chose.

Willie sourit.

— Ouais, hein ?

— Elle a fait quoi pour mériter ça ?

Willie se contenta de secouer la tête.

— On s’en fout, dit-il.

Il braqua la lampe sur les pins agglutinés à sa droite. Une nuée de papillons de nuit dansait dans le faisceau.

Javon enfonça le bout de sa chaussure dans la terre, puis s’approcha de la fille et lui donna un petit coup de coude. Elle tressauta mais ne détacha pas son regard de lui.

— Oh là là, gémit-il en se reprenant. T’imagines se taper ça ? Ce que je donnerais pas pour me taper une salope pareille. C’est de la chatte premier choix, ça, fiston.

— Tu veux tâter de son minou avant qu’on la refroidisse ? Aucun problème de mon côté, dit Willie, qui ne rechignait pas non plus à un échantillon gratuit lorsqu’une fille était en transit ou en passe d’être vendue. Tant que tu termines avant que j’aie fini de pisser.

Il s’avança devant une étendue de jonc puis ajouta :

— Par contre, la lui mets pas dans la bouche, à moins d’avoir envie d’y laisser ta queue.

SI effrayée qu’elle fût, Maya eut de la peine pour Javon qui la souleva par les bras, repoussa sa tête de côté sur le coffre, puis entreprit de baisser son jean et sa culotte. Il tâtonna entre ses jambes, hésita lorsqu’il sentit la ficelle du tampon. Il l’arracha et jeta le coton ensanglanté. Il aspira l’air de la nuit entre ses dents. Maya poussa un vague gémissement, s’évadant vers le coin de son esprit où elle se retirait lorsque les hommes étaient sur elle, en elle, derrière elle. La tripotaient, l’entaillaient, la brimaient, la brûlaient, l’étranglaient à moitié, lui murmuraient des mots qu’ils n’auraient jamais pu murmurer à une autre.

Pour Maya, c’était comme de refermer sur elle le couvercle d’un cercueil avant la première pelletée de terre.

Une dernière fois.

Javon sortit sa bite de son pantalon, puis cracha sur ses mains.

UN bruit leur parvint depuis les bois, le hululement sonore d’une chouette rayée. Javon tourna la tête, momentanément distrait. Avant qu’il puisse se rapprocher, Maya remonta son pantalon, pivota et lui donna un coup de pied. Javon tomba sur le côté, serra ses bourses entre ses mains en geignant. Il n’allait pas se relever de sitôt.

Et Maya détala, ses pieds nus frappant la poussière, son corps souple éclairé de dos par les phares de la voiture.

— Oh, merde, fit Willie.

Il était en train de fumer une cigarette et comptait observer Javon besogner la fille. Elle avait une bonne longueur d’avance. Willie jeta sa cigarette et braqua sa lampe sur elle.

Il pesait plus de cent trente kilos et ne pouvait pas courir dans son survêtement XXXL. Il parvint à peine à garder Maya dans le faisceau de la lampe tandis qu’elle quittait la route, coupait à travers un lit d’eupatoire vers l’obscurité de la forêt de pins. Willie se mit à ses trousses, suivant sa progression à l’oreille à défaut de la voir. Il avançait péniblement dans le jonc et le sumac, écartant les fougères et la vigne vierge, sentant immédiatement un picotement désagréable dans les bras et la nuque.

Après moins de cent mètres, il s’arrêta, à bout de souffle, balayant la lampe autour de lui, à l’écoute. Silence. Il dirigea le faisceau sur la voûte de chênes verts surplombant le sous-bois. L’espace de quelques secondes, Willie crut avoir perdu Maya pour de bon. Il savait qu’elle était pieds nus, et que la plaine pullulait de serpents à sonnette. Pas l’endroit idéal pour se cacher.

Puis il l’entendit pousser un cri perçant et mit le cap à deux heures.

MAYA trébucha sur une branche morte et tomba dans un épais fourré de ronces. Les pointes des épines lui lacérèrent les bras et le cou jusqu’au sang, et elle poussa un cri. Les ronces s’accrochaient à ses vêtements, retenaient ses cheveux. Elle se releva difficilement, grimaça, la plante de ses pieds nus couverte d’une douzaine de coupures.

Elle partit en courant après avoir entendu un bruit de pas sourd, vit la lampe de Willie fendre l’obscurité à trente mètres. Maya clopina jusqu’à un liquidambar. Elle scruta les ténèbres, désorientée, tout en rongeant le scotch autour de ses poignets.

— Tout va bien, poupée. Je vais pas te faire plus de mal, dit Willie en piétinant à travers les broussailles. (Il s’interrompit. Claqua plusieurs fois la langue.) J’ai eu un message de Mexico, poupée, reprit-il. Il annule toute l’opération. C’était juste une énorme erreur. On rentre à la maison maintenant. Viens avec moi et on oubliera toutes ces conneries. Tu m’entends ? Je sais que t’écoutes.

Willie s’arrêta pour jauger sa position, comme s’il se trouvait à un carrefour inconnu dans une ville familière. Maya l’aperçut : une ombre avec une lampe, la lune derrière lui. Dans sa panique, elle avait trop envie de le croire.

— T’es sérieux ?

Willie regarda dans sa direction tel un chat décidant de mener l’enquête après avoir entendu un bruit.

— Ouais, poupée. Regarde.

Il sortit un bipper. Le petit écran émettait une lueur bleu-vert dans l’obscurité. Il l’agita plusieurs fois en l’air. Maya l’observait, la joue pressée contre les sillons écailleux de l’écorce du liquidambar.

— On utilise un code. Les nombres que tu vois veulent dire que Mexico annule. Tout va bien se passer.

Maya se mordit la lèvre pour réprimer une crise de larmes imminente. Willie n’irait quand même pas mentir sur Mexico ?

Peut-être que c’était juste une énorme erreur ? Et que les coups de pieds, la lutte et la fuite leur en avaient fait prendre conscience.

Dès qu’elle put parler sans que sa voix tremble, elle dit :

— Et ce Javon, là ?

— Hein ?

Willie reprit sa marche vers elle.

D’un pas lent et mesuré, il réduisit la distance entre eux à quelques mètres avant de répondre.

— Lui ? (Il fit claquer ses lèvres pour accentuer son effet.) Écoute-moi, poupée. Ce Négro a pas dit un mot depuis que tu lui as secoué les valseuses. Et il le méritait, l’enculé.

Il la laissa digérer pendant quelques secondes avant d’ajouter :

— Mexico va tout arranger. Te fais pas de bile, poupée.

Il s’approchait petit à petit à travers le kudzu, prenant garde à ne pas accrocher son pantalon. Une meute de coyotes hurla depuis une tanière dans les bois.

Sa proximité affola Maya, qui se rappela que Mexico n’aimait pas les portables et les bippers. Et elle ne se souvenait pas de l’avoir déjà vu parler sur une ligne fixe. Il n’avait jamais fait confiance au téléphone pour les affaires. Et c’était à cause de ses affaires qu’elle se retrouvait là, non ? Maya le savait : s’il lui mettait la main dessus, il la tuerait sur-le-champ.

Ignorant ses pieds endoloris, elle se mit à courir vers une clairière à trente mètres à l’est. Elle bondit par-dessus un vieux rondin de chêne, se tordit la cheville en retombant, perdit l’équilibre. Elle étouffa un cri et continua maladroitement vers le son d’un filet d’eau. En contrebas apparut un étang qui scintillait au clair de lune.

C’est alors que Willie, à une quarantaine de mètres, sortit un Beretta neuf millimètres et se mit à lui tirer dessus.

UNE balle manqua la tête de Maya de quelques centimètres tandis qu’elle clopinait vers l’étang. Son corps lui semblait lourd et mal coordonné. Ses pieds s’enfonçaient dans trois centimètres de marne et de feuilles.

Maya entendit deux voix. En regardant par-dessus son épaule, elle vit Willie émerger d’un bosquet de pins, un pistolet plaqué nickel étincelant dans la main. Javon était derrière lui, boitant, jurant. Maya suivit la rive de l’étang. Aperçut un pâturage dans le clair de lune, le toit d’une maison tout au bout. Elle courut dans cette direction en jetant un coup d’œil à ses ravisseurs.

Il y avait un épouvantail de plus de deux mètres dans le pâturage – plusieurs épouvantails, constata rapidement Maya. Le corps empaillé était suspendu à une croix en X envahie de plantes grimpantes. La tête de l’épouvantail était penchée sur le côté, comme s’il somnolait dans un train, la bouche formant un sourire tordu. Mais les yeux ronds et impassibles semblaient singulièrement réels.

Maya hurla lorsque l’épouvantail tomba devant elle.

Willie tira une nouvelle balle dans sa direction tandis qu’elle esquivait la funeste apparition.

— Tiens-toi tranquille, poupée, cria Willie à l’autre bout du champ.

Maya se figea, l’espace d’un instant seulement, un réflexe instinctif. Elle avait obéi à ce type d’injonction de la part de chacun des hommes qui avaient payé pour elle – leur droit de possession. Elle fixa l’épouvantail, une nouvelle frayeur à gérer, sans s’apercevoir que Javon s’était séparé de Willie et approchait par la gauche, penché dans les hautes herbes, encore plus avide de la tuer que Willie. Lorsqu’elle entendit un coup de feu venant d’une autre direction, Maya bondit par-dessus l’épouvantail et se dirigea vers la maison au bout du champ, où des lampes à pétrole brûlaient à deux fenêtres. Des lueurs tremblotantes là où il n’y avait rien quelques secondes plus tôt. Elle entendit le glapissement d’un lynx, suivi par les murmures du bétail dérangé.

Pas moins d’une douzaine d’épouvantails crucifiés hantaient le pâturage, leurs robes élimées flottant dans la brise. À quoi ils pouvaient bien servir, Maya l’ignorait, mais, en slalomant entre eux, elle compliquait la tâche à Willie et Javon qui essayaient de l’abattre.

Haletante, elle parvint à une grange à côté d’une éolienne. Elle courut vers la maison, son cœur tambourinant comme un pneu à plat sur le bitume. Elle était à cinquante mètres du refuge de la maison lorsque Javon émergea d’un abri de jardin, dans l’angle mort, et riva Maya au sol.

— Eh ouais, salope ! Qu’est-ce que tu dis de ça ?

Alors qu’elle se tortillait sous lui, il la frappa au ventre. Elle leva les genoux, repoussant les coups d’un Javon enragé.

Il lui colla le semi-automatique en pleine face, ébréchant une dent. Maya grimaça, regardant la tête de Javon qui défaisait le cran de sûreté avec son pouce. Elle n’avait plus le courage de se battre. Sa respiration ralentit. Elle eut une sensation de calme bienvenue.

— Vas-y, dit-elle. Qu’on en finisse.

Elle entendit la voix d’un autre homme.

— Je crois pas, fiston. C’est moi qui distribue les coups dans les parages.

Elle vit le pistolet voler tandis qu’un coup de crosse retournait violemment la tête de Javon. Elle entendit la mâchoire craquer. Du sang gicla sur elle lorsque Javon lui tomba dessus.
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